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Les sciences des langages r e l èven t de la psy
chophysiologie Piû- et de la formal isa t ion 
Xoyoç. E t par quoi encore se manifeste cette 
prise de conscience biologicienne : le double défi 
de l 'Homme, celui des ordinateurs comme 
o r t h è s e à coup s û r si ce n'est — P r o m é t h é e — 
comme p r o t h è s e du cerveau humain , en m ê m e 
temps que l 'Homme aujourd 'hui s'envisage opé-
ratoirement comme relais évolutif, notamment 
p r o s t h é t i q u e pour son cerveau, par les voies 
du génie géné t ique et du génie embryologique 
(cf. B.R. Du m o d è l e nature l aux m o d è l e s ar t i 
ficiels et inversement ; Recherches interdise. 
Maloine, Paris, 1979, I , 57-67)... Alors formaliser ? 
De toute façon, l 'Homme en facteur pour ce 
faire. Comprendre que le vivant (ou biot ique, 
et non biologique qui est é n o n c i a t i o n sur le v i 
vant), que le biot ique donc est une s ingu la r i t é 
de l'espace-tcrops (que j e nomme, par souci 
de concision chronochor ; cf. B.R. P r o l é g o m è n e s 
à la linguistique s y s t é m i q u e , i n : « Vergleichende 
Grammatik », I I , Duden, Mannheim, sous pres
se). S ingu la r i t é lelle que par son m é t a b o l i s m e , 
par sa pé r enn i t é , par sa c y b e r n é t i q u e , i l consti
tue un é t a t de cul ture dans l ' é ta t de nature 
qui , conscience humaine contemporaine, est 
capable de se former une r e p r é s e n t a t i o n con
forme — A T T E S T É E PAR LES REALISATIONS 
TECHNIQUES (c'est faber qu i confirme sa
piens !). R e p r é s e n t a t i o n conforme de lu i -même 
dans son un i t é , sa d ive r s i t é et sa mul t ip l i c i t é 
et de ce qui l 'entoure ( l ' é ta t autre). Et , ceci, 
a p r è s un temps de latence de m i l l é n a i r e s pen
dant lesquels i l s'est a s s u r é les é l é m e n t s d'une 
survie difficile — parce qu ' i l est fragile et donc 
craint i f dans l ' advers i t é comme dans le t r iom
phe. Pendant ces m i l l é n a i r e s sa reconnaissance 
des formes a é t é lente, e m b o u r b é qu ' i l é t a i t 
dans la terreur, puis dans la supersition, puis 
dans la néga t ion et m ê m e le nihi l isme, en tout 
cas dans l ' obscur i t é devenue obscurantisme. 
C'est par la p r o c é d u r e scientifique expé r imen
tale et mentale qu'a é t é possible l 'accès à la 
reconnaissance des formes et r é seaux . Par la 
Science donc. L'esprit en est A N A L Y T I Q U E et 
les s i 'n thèses y sont r é p u t é e s locales et par t ie l

les — mais de moins en moins locales et de 
moins en moins partielles — et de nouveau de 
plus en plus analytiques sur l'ensemble connu 
pour aller analytiquement vers ce qui est encore 
inconnu et qu i constituera une nouvelle syn
t h è s e locale et... et cjetera. 

E x p é r i m e n t a l par ailleurs signifie bien qu 'on 
y tente, de façon reproductible donc r e p é r é e , 
des explorations sans surtout quit ter la l iaison 
avec la base où se trouve c a m p é le connu au 
sein duquel le processus analytique et syn thé 
tique est censé s'affiner et se mieux gére r . 

Mais p r é c i s é m e n t la q u ê t e a é té si longue, l a 
c o n q u ê t e si rapide, que bien des esprits sont, 
aujourd 'hui , l i t t é r a l emen t dévas tés , pris qu'ils 
sont par l'ivresse communicat i \  de la décou
verte du t r é s o r (compter le nombre de décou
vertes et inventions par j o u r en 1982 et compa
rer ce nombre à celui que certifie l 'histoire 
des sciences et des techniques d ' i l y a seule
ment deux siècles)... Par cette contagion donc 
du succès , mal compris d'ailleurs, à p o r t é e 
de la main ; la perversion, la phantasmatique 
confondant tout — ceux qui ont t r o u v é et 
ceux qui n'ont pas trouve. Un unanimisme éga-
lisateur ? 

1") I l n'y a pas de « discours scientifique ». 
I I y a un chemin scientifique, et qui se fa i t 
parce qu'on le taille et qu'on é p r o u v e m i l l i 
m è t r e par m i l l i m è t r e — et, si l 'on veut, m i c r o n 
par micron ... on a compris que je voulais 
dire que rien n'est a v a n c é qu'on n'ait la preuve 
qu 'on puisse l'avancer, et c'est affaire év idem
ment entre soi et soi pour le chercheur, c'est-à-
dire entre son questionnement, qui ne saurait 
ê t r e quelconque, et la Nature à travers et par 
elle. Co n n a î t r e et apprendre à c o n n a î t r e les 
clés du langage qu i interroge pour que la ré
ponse vienne. Et, quand elle vient, c'est une 

*e texte fait notamment référence aux enseî-
jznejiifiii- lionnes par l'auteur (Unités de valeur 314 
et 4231 à rinstitut de Linguistique et de Phonétique 
générales et appliquées, Lniversité de Paris I I I , 
19, rue des Bernardins, 75005 Paris. 
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avalanche de r é p o n s e s . La Science n'avance que 
par preuves et d é m o n s t r a t i o n s et elle se cons
t r u i t par des d é c o u v e r t e s et des inventions. E n 
conséquence : 

2") la Science, dans son é n o n c i a t i o n et dans sa 
nature donc, est expression irréversible alors 
que le langage de l 'opinion, de l ' émot ion , de la 
passion et m ê m e de la passion de l ' émot ion , 
des sentiments (dont le mensonge), des com
portements non m a t h é m i q u e s est expression 
du réversible. I r r é v e r s i b l e parce que, énoncé de 
la V é r i t é rationnelle, i l est donc universel pour 
la raison humaine, ce langage de la Science. 
E t l 'Homme de science dans son quotidien, ou 
plus, est — en son cheminement expé r imen ta 
teur, heuristique, auscuitateur (cf. B.R. Sur 
la connaissance totale, Encyclopïedia universa-
Hs, Organum, 1973, 25-42) — susceptible d' intro
duire des é l é m e n t s du langage vernaculaire (le 
faux p l a i d é pour savoir le v r a i ; le doute, etc.), 
mais ce n'est là pas autre chose ~ en sa voca
t ion , ou sa mo t iva t i on au moins — que prendre 
à mesure cette par t du « faux » pour alimenter 
ses d é c o u v e r t e s et inventions. 

Universel ? Oui cela a u n sens. Le code géné
tique est universel mais le code génétique de 
iVlonsieur Durand ne l'est pas (cf. la découve r t e 
par Dausset et ses collaborateurs du s v s i è m e 
H L A ) . 

Universel veut donc di re qu'une p r o p r i é t é 
opératoire se retrouve dans l 'ordre des choses 
mais que chaque é l é m e n t de cet ordre des 
choses p r é s e n t e sa spécif icité , voire son un ic i té , 
dans l 'universel. 

La vé r i t é n'est donc pas négoc iab le . Le petit-
c ô t é de l 'Homme peut- ê t r e objet de science, 
non sujet. Cependant « la poés ie doi t ê t r e faite 
par tous, non par un » ( L a u t r é a m o n t ) , mais 
cette g é n é r o s i t é autor i ta i re est en fait vision
naire : parce que l 'on peut dire p r é c i s é m e n t 
que tout doi t concourir à cette po ièse qui doit 
agrandir — et agrandira — par l 'esprit — sans 
quoi r ien ! — par le gén ie g é n é t i q u e et par 
le génie e m b r y o g é n i q u e qu i en magnifient les 
é l é m e n t s , comme par une autre p r o c é d u r e a 
d û se produire cette t ransformat ion des Anthro
po ïde s en Hominiens. 

Par d'autres p r o c é d u r e s , puisque c'est par la 
langue a r t i cu l ée — dont l 'Homme dé t ien t les 
structures et fonctions a d é q u a t e s — qu ' i l peut 
penser, c 'est-à-dire re-traiter l ' informat ion. On 
peut certes penser sans mots (par des images 
par exemple), mais la P e n s é e est faite de mots 
comme instruments d'une gestion bio-phvsico-
chimique des neurones qu i se sert de ces élé
ments o p é r a t o i r e s — ou dont on se sert —, 
r e p è r e s acquis dans chaque ethno-culture com
me vectrJce d'une langue. Langue a r t i cu lée dit-
on, mais la danse et le mime, par exemples, sont 
é g a l e m e n t a r t i c u l é s ; ils ne sont cependant que 
langages- La langue ? parce que le langage 
langue n'est possible qu'avec cet organe — qui 
constitue un modulateur du f lux d'air puhno-
nairc avec les autres organes de l 'appareil pho

natoire, mais i l d é t i en t un pr iv i l ège unique de 
par sa posi t ion à la fonct ion s t r a t é g i q u e q u i 
est de modif ier fondamentalement le volume 
i n s t a n t a n é de la cavi té buccale. 

Ainsi la phonation est-elle une gestuelle com
plexe. 

I l est remarquable que, modula t ion de la 
vent i lat ion, la phonation ajoute à la fonction 
viscérn végétative qu'est p r é c i s é m e n t la ventila
t ion la fonction de relation majeure que mani
feste le Verbe. De s u r c r o î t cette modulat ion, 
oui engendre donc les sons linguistiques, pro
cède par des positionnements relatifs de ré
sonateurs, les uns rigides (denture, palais dur, 
fosses nasales, maxi l la i re i n f é r i eu r déplaçable), 
les autres r é v e r s i b l e m e n t d é f o r m a b l e s ( lèvres, 
langue, vé lum, etc.), de sorte que c'est une 
dynamique géométrico-topologique qu i est en 
jeu dans cet acte moteur qu'est l'expression 
phonique où des muscles volontaires sont asso
ciés chez l 'Homme — et c'est ce qu i a surpris 
les Anciens ! — au souffle . Lequel d i s p a r a î t 
à la mor t . Lequel porte sens tandis que le vent, 
s'il porte la voile, ne d i t mot... E t i l faut attendre 
Torr ice l l i pour peser l'air. Cet air qui se met 
en v ibra t ion de façon c a r a c t é r i s t i q u e lorsqu'une 
onde sonore se propage... Or cet aspect géomé
trico-topologique de l 'appareil , moteur, qu'est 
l'appareil phonatoire doit ê t r e c o n s i d é r é i c i dans 
le réflexe acoustico-phonatoire (sensori-moteur) 
— qui fait date dans l 'h is toire de tout ê t r e 
humain puisque c'est par ce réflexe que s'ac
quier t la Langue ethno-cuiturelle. P r é c i s é m e n t 
le s y s t è m e des osselets constitue une c h a î n e 
vibrationnelle solidaire et l 'onde sonore, à tra
vers la f enê t r e ovale et la rampe vestibulaire, 
provoque des d é f o r m a t i o n s r éve r s ib l e s de la 
membrane basilaire avec ses c o n s é q u e n c e s d'ac-
t ivat ion neuronique, soit, de nouveau, une 
dynamique géométrico-topologique, cette fois-ci 
d'ordre sensoriel. 

D'où le microphone mais aussi, a p r è s le 
r ègne quasi exclusif de ce capteur, la mise en 
évidence d'une source nouvelle d ' informations 
phoniques : les turbulences phonatoires ex
ternes (B.R., ONERA, f év r i e r -mar s 1980) g râce 
à la technique de strioscopie in te r fé ren t ie l l e 
(brevets Nomarski) qui permet de visualiser ces 
« objets de phase » que sont les é c o u l e m e n t s de 
gaz (gaz : é t y m o l o g i q u e m e n t chaos, terme mé
taphorique pour le terme o p é r a t o i r e turbulen
ces). E t p r é c i s é m e n t (B.R., ONERA) : 

chaque phonème présente une morphologie 
dynamique de turbulence qui lui est spécifique. 

D'où non seulement une nouvelle issue pour 
la P h o n é t i q u e en tant que telle mais encore un 
aspect nouveau de l ' a é r o d y n a m i q u e pulmonaire, 
donc de la Biophysique et d'ailleurs d'une voie 
inédi te dans le t rai tement d'une informat ion, 
i t é rab îe à vo lon té et stochastiquement invarian
te dans le cas p a r t i c u l i è r e m e n t ardu des tur
bulences de fluides compressibles. 

Autre c o n s é q u e n c e : un dict ionnaire donne 
pour chaos la déf ini t ion de confusion, anarchie. 
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d é s o r d r e et j ' a i n o m m é ce type de chaos, chaos 
de première espèce . C'est donc qu ' i l en existe 
d'autres espèces ? En effet : on est certain 
maintenant, depuis B é n a r d , Chandrasekhar et 
Prigogine, qu ' i l existe des chaos g é n é r a t e u r s 
d'ordre (ce sont les chaos que j e nomme de 
deuxième espèce). Mais les turbulences phona
toires externes sont des chaos de trois ième es
pèce en ce sens qu'ils sont des ordres constitu-
tivement associés à l'acte physiologique ( i l ne 
s 'agit pas d'enregistrement, donc de sonique) 
qu'est la parole. Constitutivement a s soc iés , i l 
faut bien le comprendre, non seulement aux 
actes glottiques mais encore, ce q u i n'est com
pris que comme un b r u i t de souffle par la 
cha îne de mesure à capteur microphonique, 
purement buccal comme pour la chuintante 
" C H " que l'analyse (B.R., f i l m ONERA) des 
turbulences montre d'abord c o n s t i t u é e d 'un 
é v é n e m e n t de sifflement à la turbulence recti-
h n é a i r e s e r r ée (pé r iode de mise en place des 
organes phonatoires pour e x é c u t e r la chuin
tante) suivie d'une di la ta t ion de ce jet qu i con
dui t à une turbulence s p h é r i q u e ( d é b u t du 
chuintement), qu i se dilate encore en se disper
sant selon une morphologie c a r a c t é r i s t i q u e ( i l 
est à noter que si la voyelle "a", par exemple, 
est associée à ce prononcer, elle a p p a r a î t com
me é l é m e n t f inal de ce prononcer en tant que 
turbulence propre d i r igée vers le bas et, en 
conséquence , analysable pour son propre compte 
dans cette s tructure contextuelle de son l i n 
guistique). 

courant gazeux 

.jet gazeux Jet gazeux 

"oro" - " n a s a l " 
0 et 1 s i a .ouvert 
1 et 0 s i b ouvert 

1 et 1 s i a & b fermés 

I l a p p a r a î t que le s y s t è m e phonatoire se 
comporte comme un ordinateur fluidique (la 
part de la nasa l i l é et de la b u c c a l i t é dans un 
prononcer r e p r é s e n t e une d i s t r ibu t ion f luidique 
fractionnaire dont les p a r a m è t r e s de volume 
et de vitesse sont c a r a c t é r i s t i q u e s de chaque 
p h o n è m e ) . 

Nous nous en tiendrons i c i à des unités 
simples : le mot pour ce qui s 'écr i t et la parole 
pour ce qu i se di t . S'écrit, ce qu i veut dire : 
vu pour ê t r e l u , tandis que dit signifie : entendu 
pour ê t r e écou té . Reprenons les termes qu i 
viennent d 'ê t re utilises : d 'abord l i re impl ique 
une attention de vue, c'est-à-dire un acte volon

taire et en c o n s é q u e n c e la vue — q u i est asso
ciée à u n organe des sens d i t sensoriel, qu i va 
donc de la p é r i p h é r i e qu'est l 'œil aux centres 
nerveux c é r é b r a u x spéci f iques d ' i n t é g r a t i o n — 
se t rouve remarquablement a j u s t é e par un 
processus moteur qu i va de centres moteurs 
c é r é b r a u x vers la p é r i p h é r i e qu'est l 'œil (re
gard). De m ê m e pour la parole attentive : on 
l'ajuste — phonologiquement, syntaxiquement 
et s é m a n t i q u e m e n t — en fonct ion de l ' écou te 
qu'on en a, qu'on se donne ; l'acte moteur asso
cié à un acte sensoriel exprime le fait q u ' i l 
y a coordination i n t r a c é r é b r a l e et, ce, af in 
d'effectuer la meilleure approche idiosyncrasi-
que de l 'objet. D 'oi i cette co h és i o n éco-céré-
brale, soit le réel et sa r e p r é s e n t a t i o n conforme, 
en é i tés , constituant la r éa l i t é . 

I l en r é s u l t e donc que prendre comme exem
ple l 'Homme est en effet exemplaire, en ce 
sens qu'avant l u i g é o l o g i q u e m e n t i l n 'y avait 
pas de conscience sur Terre. N i d'ailleurs autre 
chose qu'une d o n n é e qui sera p e r ç u e en tant 
que lelle à pa r t i r de la connaissance, en m ê m e 
temps que l 'Homme in t rodu i t le construi t . I l 
en r é s u l t e que dans l'espace des s ingu la r i t é s — 
autant de signaux —, que dans l'espace des 
signaux donc, avec nos c inq sens, nous ne som
mes capables d'en comprendre i m m é d i a t e m e n t 
qu'un certain nombre, les trans-formant alors 
en informations. C'est là, a s s u r é m e n t , un pro
cessus sans équ iva len t dans la physique des 
inertes. Laquelle d'ailleurs correspond à cette 
biophysique, à cette biochimie non tr iviales q u i 
sont celles du fonctionnement neuronique hu
main tel qu ' i l est, à savoir en sa néces s i t é mé
tabolique p r e m i è r e et, surtout, en sa logistique 
m é t a b o l i q u e spécif ique dont l 'hormonale (neu
ro-transmetteurs). C'est donc qu ' i l y a h o m é o -
morphie cen t r ipè te -cen t r i fuge et centrifuge-cen
t r i p è t e entre réel et r éa l i t é én o n çab l e . 

Le point le plus remarquable est que le pas
sage du signal à l ' i n fo rmat ion se fait par le 
truchement obligatoire de trains de potentiels 
d'action nerveux (P.A.N.) et leur logistique. 

En fa i t i l n'y a pas de sensations mais des 
perceptions, c 'est-à-dire des sensations in tég rées 
au niveau nerveux central. Ce qu i signifie qu ' i l 
y a d i f fé ren ts niveaux de transduction. Je dis
t inguerai dans cette ch a î n e : 

1) le niveau de transduction signal -> informa
t ion par potentiels d'action nerveux, soit le 
niveau des cepteurs de relation, ou niveau sé-
miot ique ( récepts , d ' informations primordiales) ; 

2) le niveau de transduction in format ion f i l 
t r é s de façon trans-synaptique dans l ' é labora
t ion protopathique (gross ière) puis ép i c r i t i q u e 
(fine) des i n t é g r a t e u r s centraux t ransformant 
les informations en sens, ou niveau s é m a n t i q u e 
(percepts, de c o m p r é h e n s i o n ) ; 

3) le niveau de t ransduct ion associatif d ' inté
grateurs centraux à i n t é g r a t e u r s centraux — 
é v e n t u e l l e m e n t r e s sou rcés au niveau 1) —, cor
respondant au retrai tement non- l inéa i re des 
informations des organes des sens par des 
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i n t é g r a t e u r s analytico-holistiques, au niveau sé
masio-onomasiologique (concepts). 

Le codage s é m i o t i q u e par P.A.N. est commun 
à tous les ê t r e s p o s s é d a n t un s y s t è m e nerveux 
de relat ion tandis que, selon le niveau évolut i f 
de l ' an imal cons idé ré , le niveau s é m a n t i q u e est 
de plus en plus m a r q u é à mesure que l 'on 
s'approche d 'Homo sapiens lequel pos sède , seul, 
la poss ib i l i t é s émas io -onomas io log ique dont 
l'anagogique. 

Le disposi t i f de cellules excitables spécia l i sées 
dans la c y b e r n é t i q u e que forme le s y s t è m e 
nerveux (alors que les muscles sont des élé
ments excitables mais instruments cyberné t i 
ques de réa l i sa t ions ) est c a r a c t é r i s é par une 
logist ique de P.A.N., de neurotransmetteurs et 
de p r o t é i n e s neurotypiques dont l'expression 
P.A.N. est c o n s t i t u é e par une suite variable 
d'occurrences (soit 1) et de non-occurrences 
(soit 0), soit un langage binaire ou booléen. . . 
que Boole ignorai t dans son aspect neuronique 
et que les tambourinaires de tambours de bois 
unitonaux ignoraient tout aussi bien que 
Boole... Ceci signifie (B.R., Une convergence 
remarquable entre langages t a m b o u r i n é s , codes 
nerveux et langages machine ; L 'Homme, 1977, 
X V I I , 117-121) que : chaque fois que la Nature, 
à quelque niveau de s y s t é m a t i s a t i o n biot ique 
que ce soit, t ra i te de processus n u m é r i q u e s com
plexes, elle « passe » en binaire. 

Cette un ive r sa l i t é (qui commande m ê m e l 'uni
versel du code génét ique) p r o c è d e donc natu
rellement. I l convient, à ce propos, de bien 
saisir — é t a n t d o n n é notre h o m é o v a l e n c e , si 
j e puis dire —, que d ' ê t r e sujets vivants et, 
par notre pensée , objets du vivant , impl ique 
q u ' i l y ait , D È S L E N I V E A U S É M I O T I Q U E , 
formalisat ion. C'est ce que j e nomme la FORMA
L I S A T I O N N A T U R E L L E puisqu'elle est com
mune aux animaux à S.N.C. et pas seulement 
spéci f ic i té de l 'Homme, ce qu'est, par contre, le 
niveau sémas io -onomas io log ique , je l 'ai di t . For
malisat ion, parce que la transduction en P.A.N. 
et al . part icipe d'une p r o c é d u r e inconnue jus
qu'aux ê t r e s à S.N.C, soit un type d'« homo
gène » totalement dist inct du type d'« homo
gène » qu'est l'ensemble des signaux e x t é r i e u r s 
à ces animaux pourvus d'un S.N.C. (donc deux 
h o m o g è n e s distincts contigus formant un Hété
rogène ) . C'est dire qu'en termes fondamentaux 
cette conjonction biot ique fait gagner de l ' in
fo rmat ion en allant de l ' ex té r i eu r à l ' i n t é r i eu r 
puisque, de la sorte, le d e g r é d ' i n d é t e r m i n a t i o n , 
c 'est-à-dire d'entropie, se trouve r édu i t . Mais 
(cf. B.R. A Programm for teaching bio-informa-
tics, i n : Biosc. Comm. Spec. Europ. Iss., B.R. 
Ed., 1978, 158-159) : l ' in format ion peut retourner 
au « signal » quand la n é g u e n t r o p i e humaine 
diminue, quand l 'esprit meur t : le l é tha l comme 
retour é l é m e n t a i r e à l ' ex té r ieur qu ' i l s'agisse de 
l 'organisme ou de ses œ u v r e s spéc i f iques , autant 
paroles qu ' éc r i t s , que cultures. Or, quand on 
apprend une Langue, on apprend une culture. 
P r é c i s é m e n t — et puisque cela en est le sens 
classique comme on le sait — la FORMALI
SATION CULTURELLE, est celle qu i t ra i te des 

niveaux s u p é r i e u r s s é m a n t i q u e s et du niveau 
n o é t i q u e s émas io -onomas io log ique . C'est alors 
non seulement l'usage du symbole r e p r é s e n t a 
ble, éc r i t ou mental de l ' énonçable et d u 
d é m o n t r a b l e subjectifs dans une object ivat ion 
de vé r i t é encore insuffisante, et d'autant plus 
qu'elle est anagogique, mais dé j à l'usage de 
symboles du calculable ou algorithmes qu i ré
duisent l ' i n d é t e r m i n a t i o n sur notre pensable 
dans l 'ordre du rat ionnel . I l est de t rad i t ion de 
parler de formalisme et de formalisat ion p o u r 
cette part ie qu i t ra i te uniquement du t rans fé 
rable à l 'a lgori thme. 

Toutefois une Langue naturelle est déjà une 
formalisation. C'est la formalisation culturelle 
p r e m i è r e . 

E n c o n s é q u e n c e : formaliser en linguistique 
c'est formaliser (J^i) un formalisme {^2) stric
tement lié au réel {(R.), soit : {^2 c i 

Les symboles m a t h é m a t i q u e s ne sont pas des 
a b r é v i a t i o n s mais des é l é m e n t s du calculable. 
Evi ter de nouveau les échecs de la formalisat ion 
en « sciences humaines » — et en l inguist ique 
p a r t i c u l i è r e m e n t — qu i proviennent de ce que 
les p a r a m è t r e s fondamentaux n'ont pas é t é 
coll igés puis o r d o n n é s en tenant compte de 
l ' h o m é o m o r p h i e réel ^ réa l i t é . 

De m ê m e que la t héo r i e p r o c è d e de la pra t i 
que, la r éa l i t é p r o c è d e du réel . A ce propos 
je voudrais insister sur la nature profonde q u i 
fonde le calcul binaire. Prenons deux morceaux 
de craie d'enseignement de longueur d i f fé ren te ; 
leur forme é t a n t , comme leur couleur, iden
tique, nous les distinguerons donc par l eur 
longueur q u i nous suffira — quoiqu'on puisse, 
mais non pas pour le p r é s e n t de la d é m o n s t r a 
t ion, tenir compte des surfaces d'usure de 
chacune de ces craies. Cela fait : deux morceaux 
de craie. Je le note ; j e peux l 'écr i re . Prenons 
maintenant un morceau de craie et, par exem
ple, un cendrier. Cela fa i t deux objets ? deux 
choses ? Nous sommes s û r s que cela fait deux. 
Et c'est dé j à l'abstraction de deux ! E t ainsi 
de suite pour le reste des nombres entiers na
turels. 

Ces entiers forment un in f in i que le fonda
teur de la t h é o r i e des ensembles, Georg Cantor, 
a f o r m a l i s é sous le cardinal aleph zéro (XQ). 

Nous voici en p r é s e n c e de deux aspects du 
formel. Voyons d'abord le premier. L'abstrac
t ion n a î t quand on ne sait comment d é s i g n e r 
autrement une généra l i t é . La généra l i t é p r é c i s e 
est abstraction et concision. A par t i r de celle 
des nombres entiers naturels, on construit le 
s y s t è m e des nombres. Puis, s'interrogeant sur 
sa signification, on édifie la théor ie des nom
bres... Mouvements simplement pertinents de 
vo l i t ion causale via la p r o c é d u r e d ' h o m é o m o r -
phie réa l i t é ^ réel qu i , l 'arbre masquant la 
forêt , nous paraissent si souvent « toujours-
et-seulement » mouvements culturels. 

Voyons maintenant le second. En fait Xo 
regroupe tous les nombres qui sont racines 
d ' é q u a t i o n s à coefficients rationnels (algébri-
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ques ; é l é m e n t s de l ' i n f in i dénombrable) . Mais 
i l existe des nombres qu i ne sont pas racines 
d ' équa t ion à coefficients rationnels, ce sont les 
nombres transcendants, comme -n- mais aussi 
comme le plus grand nombre de la suite des 
nombres cons idé rés sur un segment u n i t é com
pris entre 0 et 1. Ces transcendants forment 
le continu C dans leur inf ini té et cette in f in i té 
indénombrable, n o t é e aleph 1 (xj) par Cantor 
dans sa théo r i e du t ransf ini , est telle que les 
points transcendants forment la quasi-totalité 
de ce segment unité. 

Pour le d é m o n t r e r on peut p r o c é d e r avec la 
belle s impl ic i té de Verriest que j e cite : « Nu
m é r o t o n s les points a lgébr iques . . . et enfermons 
le premier point dans un peti t segment de 
longueur égale à 1/10 d u segment u n i t é ; en
fermons le second point dans un pet i t segment 
égal à 1/100 du segment un i t é , et ainsi de suite, 
en formant chaque fois un segment dix fois 
plus petit que le p r é c é d e n t . La somme de tous 
ces petits segments est égale à 1/10 + 1/100 
- f I/lOOO + ... Nous sommes i c i en p r é s e n c e 
d'une progression g é o m é t r i q u e d é c r o i s s a n t e ; 
l 'a lgèbre nous apprend que la somme de la 
progression g é o m é t r i q u e d é c r o i s s a n t e a + aq 
+ aq^ + . . . est a/1—q ; soit, dans le calcul actuel, 
1/10 : 1—1/10 — 1/9... somme de tous les petits 
segments qui englobent tous les points algé
briques (...). Les lacunes comprises entre ces 
petits segments occupent donc au moins les 
8/9 du segment un i t é . Au lieu d'enclore le pre
mier point dans un peti t segment égal à l / IO 
du segment un i t é , nous pourrions... l 'enfermer 
dans un petit segment dix fois plus pe t i t et 
prendre les segments suivants chaque fois cent 
fois plus petits, la somme de tous ces petits 
segments serait alors égale à 1/99 ... Rien ne 
nous e m p ê c h e de diminuer encore la longueur 
des petits segments qu i englobent les nombres 
algébriques . . . par exemple enclore tous les points 
a lgébr iques en des segments dont la longueur 
totale est in fé r i eu re à un mi l l i on i ème du seg
ment uni té . De quoi se composera donc la par t ie 
du segment u n i t é qu i n'est pas recouverte 
par ces petits segments ? Elle se compose uni
quement de lacunes... uniquement des points 
transcendants... au moins les 999999 m i l l i o n i è m e s 
du segment u n i t é ». 

Or les nombres rée ls R comprennent les nom
bres a lgébr iques et les nombres transcendants, 
et ceux-ci s ' avèren t donc beaucoup plus nom
breux que les a lgébr iques . Cela signifie dans 
l ' expér ience du quotidien que, si j e touche u n 
point quelconque sur une règ le ou dans l'espace 
de cette pièce, la plus grande chance est de 
tomber sur un nombre transcendant... De sur
cro î t , si l'on veut bien c o n s i d é r e r la règ le o u 
cet espace de la p ièce comme des espaces pro-
babilistes, la plus grande chance est de tomber 
sur des valeurs de p r o b a b i l i t é s transcendantes... 
C'est-à-dire qui ne sont pas racines d ' é q u a t i o n s 
à coefficients rationnels ! 

Quoi qu ' i l en soit, à pa r t i r de cet des 
nombres réels on peut engendrer l'ensemble 

cardinal ^2 qui recouvre l'ensemble de toutes 
les fonctions continues et discontinues d'une 
variable rée l le ; a p r è s quoi (^5 X4-..) on ne sait 
pas (B.R. M a t h é m a t i q u e et réa l i té , Rev. Méta-
phys. Mor., 1979, 84, 311-326). 

Pour se r e p r é s e n t e r les choses je d i ra i que les 
nombres rée ls sont s i t ués dans un sac v i r t ue l 
de melons — qu i forment l'ensemble des algé
briques — et de billes emplissant tout les espa
ces la issés l ibres entre les melons, ces billes 
é t a n t les transcendants. Evidemment ce sac est 
un é l é m e n t microscopique dans l ' i n f in i d é n o m 
brable des melons et l ' i n f in i i n d é n o m b r a b l e 
des billes — o ù les melons et billes p r é s e n t e n t 
des d éc i ma l e s qui rendent barbu le tout . 

L ' impression de cont inu que nous avons de 
certaines choses correspond à une sorte de 
persistance critique de fusion que nos organes 
des sens nous donnent. Or nous communiquons 
avec des paroles et des mots — é l é m e n t s dis
crets — dans notre spécif ic i té humaine ; de 
sorte que, la p o l y s é m i e du terme cont inu et 
toute la connotat ion qu i peut en surgir, se 
t rouvent à des niveaux distincts de finesse de 
discernement : parler en un discours cont inu 
ne donne pas au terme cont inu le m ê m e sens 
que celui q u ' i l a dans l ' é cou lemen t cont inu des 
mo lécu l e s (lesquelles sont é g a l e m e n t des élé
ments discrets) q u i n'a pas non plus le m ê m e 
sens que dans la t h é o r i e du continu. I l s'agit 
là de niveaux s é m a n t i q u e s de plus en plus fins 
qu i d é p e n d e n t de la nature propre à chaque 
énon cé , du pouvoir s é p a r a t e u r de l 'esprit, de 
cette sorte de t ravai l g r a n u l o m é t r i q u e sur l u i -
m ê m e (cf. B.R. Sur la connaissance totale, 
loc. cit.). 

Ceci nous a m è n e à c o n s i d é r e r que la logique 
habituelle est fondée sur l ' a f f i rmat ion du v ra i et 
du faux c'est-à-dire selon une logique à deux 
valeurs, de type oraculaire (cf. B.R. Psyché , 
soma, germen ; Gal l imard, 1968). E n 1921 Post, 
comparant la g é o m é t r i e euclidienne à la géomé
tr ie à n dimensions, c rée la logique à n valeurs 
dont Lukasiewicz en 1930 t i re la logique — 
son succès vient de son c a r a c t è r e plus usuel — 
à 3 valeurs avec une tierce posi t ion de neutra
li té, d'abstention, d'attente. Sans pouvoir m 'é ten-
dre i c i sur l 'antonymisation des é t a t s de vé r i t é 
(cf. B.R. H u m . R. Quart.), j e peux dire qu'en 
toute r igueur l 'antonyme de v ra i est non-vrai 
plus que ne l'est faux et que l 'antonyme de 
faux est non-faux plus que ne l'est v ra i puisque 
aussi bien une chose peut ê t r e non-fausse sans, 
pour autant ê t r e vraie, de m ê m e qu'une chose 
peut ê t r e non-vraie sans pour autant ê t r e fausse. 
De toute façon, la pensée de ces termes montre 
in tu i t ivement dé j à qu ' i l en va bien ainsi : re
marquer qu'on ressent que v ra i et faux ne sont 
pas totalement antonymes puisque la composi
t ion q u i vient d'en ê t r e d o n n é e — : 1) une 
chose peut ê t r e non-fausse sans pour autant 
ê t r e vraie et, 2) une chose peut ê t r e non-vraie 
sans pour autant ê t r e fausse — indique que, 
dans le premier cas, l'analyse est bien ainsi 
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comprise alors que, dans le d e u x i è m e cas, 
elle est moins pleinement comprise comme 
telle. 

Ceci nous a m è n e à c o n s i d é r e r que depuis 
1809 (travaux de Dax) on sait que l ' é l imina t ion 
d'une partie de l ' h é m i s p h è r e c é r é b r a l gauche 
conduit à une perte de la phonat ion et de la 
c o m p r é h e n s i o n des mots chez le d ro i t i e r et, ou-
iourd 'hu i , l 'on sait a p r è s les t ravaux d 'hémis -
p h é r e c t o m i e (Dandy, ZoUinger, etc.) et ceux de 
Sperry (depuis 1965) que l ' h é m i s p h è r e gauche 
travail le par o p é r a t i o n s rationnelles analytiques 
et verbales tandis que l ' h é m i s p h è r e d r o i t est 
holistique et qu ' i l t ravai l le en i n t u i t i o n et par 
analogie (configuration). Or Bever et Chiarello 
(1974) ont t r o u v é que les sujets sans é d u c a t i o n 
musicale p e r ç o i v e n t mieux des m é l o d i e s sim
ples avec l 'oreille gauche ( i n t é g r a t i o n dans l'hé
m i s p h è r e c é r é b r a l dro i t ) tandis que les sujets 
ayant r e ç u une é d u c a t i o n musicale p e r ç o i v e n t 
mieux avec l 'oreil le droi te ( i n t ég ra t i on dans 
l ' h é m i s p h è r e c é r é b r a l gauche), et Charbonneau 
et Risset (1975) ont m o n t r é que les mé lod ie s 
tonales sont mieux p e r ç u e s par l 'oreille droite 
tandis que les m é l o d i e s spectrales (obtenues 
par d é p l a c e m e n t de l'enveloppe spectrale) sont 
mieux p e r ç u e s par l 'oreille gauche. E n fait 
chez l ' ind iv idu no rma l le re t ra i tement de l ' in 
fo rmat ion p r o c è d e en par t icu l ie r par renvoi 
d'un h é m i s p h è r e c é r é b r a l sur l 'autre et i l est 
remarquable que la c ivi l isa t ion scientifico-tech-
nique, analytique (cf. supra), do i t sans doute 
beaucoup à l ' h é m i s p h è r e gauche puisque celui-
c i con t rô l e non seulement la phonat ion mais 
encore le raisonnement et la p e n s é e abstraite. 
Ce qu i correspond par ailleurs à une main 
droite (adroite en sa m a n u a l i t é ) pour pratique
ment 100 % des droit iers (qui sont donc hémis 
p hè re -gauche -dom inan t s , H.G.D. quoique plus 
de 50 % des gauchers soient é g a l e m e n t H.G.D.). 
Cependant i l y aurai t l ieu de met t re au point 
des ép reuves plus fines que celles mises en 
œ u v r e j u s q u ' à p r é s e n t du fait que l 'on note 
t rop souvent l ' intelligence sur une certaine 
loquac i t é alors que tout le monde est intelligent 
mais que tout le monde n'a pas au m ê m e 
degré la capacité de raisonnement et la capa
cité de jugement. 

I l est certain que dans le cas d'une Langue 
évoluée p o s s é d a n t disons 60.000 mots dans son 
vocabulaire, n'en m a î t r i s e r que 800 ne permet 
pas d ' é l abo re r des concepts s u p é r i e u r s , c'est-à-
dire c o o r d o n n é s , de sorte que toute société est 
une école, et c'est pouquoi toute soc ié té est un 
risque. On le vo ' t bien dans les mots d'ordre 
et slogans, dans les actes publics, voire publ i
citaires, et m ê m e en temps de paix o ù des 
urgences impl iquent cependant des ordres géné
ralement holophrastiques qu i doivent ê t r e com
pris du plus grand nombre. Sont é g a l e m e n t ho
lophrastiques les paradigmes fondamentaux 
(Liber té , Paix, F r a t e r n i t é , Pays...) qu i dét ien
nent une psychophysiologie c o n d i t i o n n é e i m m é 
diate de non souffrance, de s é c u r i s a t i o n , de 
refuge... E n somme i l s'agit l à de !'« inst inct 

de conservation » cu l tu ra l i sé . Sans une bonne 
ac t iv i té aller-retour l imbo-néo-cor t ica le , la ré
currence viscéro-végétat ive , la « viscosi té psy
chique » (B.R. Cours de Zoo-physiologie, Gau
thier-Villars, 1962), s'installe d'autant plus fa
cilement que le sujet ne reço i t pas de stimula
tions par paradigmes et syntagmes embléma
tiques év o ca t eu r s , activateurs alors probables 
de la c i rculat ion sanguine (cf. Ingvar) et du 
m é t a b o l i s m e en part icul ier de l ' h émi sphè re 
gauche in toto ou pro parte. La p r o b l é m a t i q u e 
de la c o m p r é h e n s i o n passe par une logique sé
mantique et une logique syntaxique dont la co
ordinat ion n'est vraisemblablement pas requise 
pour le paradigme ou le syntagme embléma
tique é v o c a t e u r en temps rée l pour un ordre 
enjoint (de faire ceci ou cela) phonique, voire 
scr iptural ; observer que la logique s é m a n t i q u e 
b rève semble suffire m ê m e lorsque le corpus 
lexical du sujet est impor tan t . 

Par ailleurs, au niveau conceptuel le réel est 
plus diff ici le à saisir que la r éa l i t é . Cette dif
ficulté de fond que p r é s e n t e le concret par 
rappor t à l 'abstrait rend compte des i r réal is-
mes co n s t i t u é s en utopies et idéologies , le cer
veau humain d é r i v a n t à l ' i n f i n i des modè les de 
pensée . C'est ainsi que l 'on retrouve la réversi
bi l i té , mais tenue i c i , par le ou les sujets, 
comme irréversibilité dont on peut dire que le 
proje t qui y conduit est insuffisamment para
m é t r é . 

Ceci pose le p r o b l è m e du référentiel. Pour 
l 'aborder i l faut dé jà c o n s i d é r e r un ruban de 
Môbius. Celui-ci est p rodui t par la rotat ion à 
180° du ruban et ident if icat ion des deux petits 
cô tés lorsqu'on ferme (en le collant par exem
ple) ce ruban. C'est une structure topologique 

dite non orientable. En choisissant une direction 
de d é p l a c e m e n t le long de ce ruban, on constate 
que c'est une surface à une seule face. Si l 'on 
donne (B.R. Vers un nouvel entendement. De-
noél , Paris, 1973) au ruban i n i t i a l (non identif ié 
bo rd à bord) une dimension de 0 à 1 — qu i 
est celle de l'espace des p r o b a b i l i t é s — et ap r è s 
avoir in t rodu i t sur une face le symbole du 
v ra i V et sur l 'autre face le symbole du 
faux A , on constate que l 'axiome colle, 
dirai-je fait que, à la zone d' identification, l 'on 
passe subitement du vra i au faux ou du faux 
au vra i . Mais faisons une « Gedankenexperi-
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ment » : imaginons un ruban de Mobius consti
t u é d'une structure pouvant s ' écouler « à par
t i r » d'un « barrage » (à la fois potentiel et 
l ieu d'un « d é m o n de Maxwel l » agissant de 
telle sorte q u ' à peine ouvert le barrage dispa
ra î t ) . Juste avant l 'ouverture nous nous t rou
vons dans la situation a n t é r i e u r e d'un « a m o n t » 
vrai et d'un « aval » faux. A u bout d 'un certain 
temps d ' écou lement , les é l é m e n t s const i tut i fs 
du vrai et du faux sont stat ist iquement dis t r i 
bués de telle sorte qu'au niveau in f in i t é s ima l 
la d is t r ibut ion locale est d 'un é l é m e n t v ra i 
pour un é l émen t faux. Globalement comme au 
niveau le plus f i n on peut d i re que fonctionnelle-
ment et fonctionnellement seulement vra i et 
faux sont neu t r a l i s é s . Mais n é a n m o i n s graphi
quement et graphiquement seulement les élé
ments vrais et faux coexistent. E t sur le ruban 
probabiliste on peut c o n s i d é r e r soit des paires 
vrai-faux ou seulement, dans un plus pet i t 
inter\'alle inf in i tés imal , l ' é l émen t v ra i ou l'élé
ment faux. C'est dire que selon l 'échel le de 
dimension in f in i tés imale on trouve l 'entropie 
maximum (paires d'antonymes) ou, autrement 
choisis, des voisinages in f in i t é s imaux d'isony-
mes (— homonymes tautologiques) ; donc, dans 
ces voisinages isonymiques des é l é m e n t s : une 
configuration n é g u e n t r o p i q u e pour deux élé
ments disons du v ra i et une autre configura
t ion n é g u e n t r o p i q u e pour deux é l é m e n t s du 
faux. Autrement di t l 'appariement, c 'est-à-dire 
la confection d'une complexion à l 'échelle in f in i 
tés imale , peut se faire dans l ' h o m o g è n e déic t i -
que (vrai-vrai et faux-faux) ou dans l 'hé téro
gène dé ic t ique (vrai-faux). 

Nous nous trouvons i c i dans un cas confir
mant celui énoncé par les turbulences qu i sont 
des chaos de t r o i s i ème e spèce (des chaos-
ordres), à savoir que la not ion de m a x i m u m 
d'entropie ne signifie pas entropie totale (qui 
est le néan t ou un é t a t q u ' i l nous est diff ic i le 
d'imaginer et qui pourra i t ê t r e une sorte de 
« plasma »... !, et que dans un s y s t è m e entro-
pique existe (B.R., Coll . Ac tua l i t é de la p e n s é e 
de R. Cassin, CNRS, 1981) l 'ordre propre de 
l 'entropie. L'exemple classique de deux popu
lations de jetons en nombres égaux se t rouvant , 
à l 'état in i t i a l , s épa r e s d'un cô té en blancs et 
de l'autre en noirs et qui , par brassage, forment, 
à distance, une populat ion d'aspect gris ne 
retire rien au fait que les deux populations 
sont p r é sen t e s (on peut les dé l inéer ) dans ce 
grisé et que chaque je ton par sa p r é s e n c e par
ticipe à cette configuration d'ordre « gris » 
(au m ê m e t i t re , dans une turbulence existent 
des zones laminaires, etc.). 

Ainsi, de m ê m e qu'en c o o r d o n n é e s intensi-
vité-extensivité la « bande passante » d'un cep-
teur est c ad rée par des r é f é r e n c e s (seuils, 
bornes"), de m ê m e la not ion d'entropie informa
tionnelle, qui in t é re s se p a r t i c u l i è r e m e n t la dis
c ré t i sa t ion des sciences des langages, doi t ê t r e 
comprise en fonction des r é f é ren t i e l s ; à ce 
propos on distingue classiquement le sujet (lo
gique) et le p r é d i c a t d 'un cô té , le sujet psy

chologique (ou thème) et le propos (ou r h è m e ) 
d'un autre cô té ; on y adjoint (depuis Russell, 
Strawson, Linsky notamment) la no t ion de 
d é n o t a t i o n ou de ré fé rence . Pour mieux si tuer 
ces termes d'usage, on peut é t a b l i r (B.R., 
Hum. R. Quart.) la classe d ' équ iva lence : sujet 
— t h è m e = d é n o t a t i o n — potentiel = pr inc ipe 
= objet = proposi t ion ; p r é d i c a t ^ r h è m e 
= connotation = c i n é t i s a t i o n ^ r é a l i s a t i o n 
= p r o p r i é t é s ^ disposition. 

thème 
i i i t e n s i v i t é 

e x t e n s i v i t é 

Etant admis que tout é v é n e m e n t a son réfé
rentiel , la figure ci-contre i l lus t re comment 
l 'établissement d 'un é v é n e m e n t de tout ou r i en 
constituant le t h è m e , disons, conduit à une 
fiissipation sous forme de n , très grand, possi
bles r h è m e s (espace X2)-

Cette figure de principe n ' indique pas le cas 
oïl i l y a recharge par un t h è m e au cours de la 
dissipation de r h é m a t i s a t i o n . Mais, à pa r t i r d u 
moment o ù ceci vient d ' ê t r e én o n cé , a p p a r a î t 
dé j à la non-linéarité d 'un s y s t è m e phrastique 
ou polyphrastique monologue (d i t o u non d i t 
voire non man i f e s t é d u tout par u n autre lan
gage que la langue) ou conversationnel. C'est 
le cas bien connu des phrases de Marcel Proust 
avec des qui... des que... Dans ce cas i l est 
p r é f é r ab l e de cons idé re r la représentat ion en 
arbre généalogique comme j 'ai t e n t é d'en mon
trer a n t é r i e u r e m e n t la signification t r è s géné
rale (B.R. Les dés t ab i l i s a t i ons cri t iques, fac
teurs d 'évolut ion des b i o s y s t è m e s , Bull . Soc. 
Roy, Se. Liège, 1976, 45, 258-263). I l p a r a î t essen
tiel de p r o c é d e r à la lecture parallèle des arbres 
généalogiques, comme « faits i m p é r i s s a b l e s » 
d'abord et, ensuite, pour conduire convenable
ment sa pensée dans la diachrosynchronie attes
tée . E n effet une arborescence veut dire qu'il 
y a des bifurcations à pa r t i r d'un t ronc com
m u n (thème), bifurcations q u i ne sont pas 
toutes énoncées mais qu'effectue le t r ava i l de 
re-traitements de l ' in format ion , o u p e n s é e . 
L'arbre généa logique est un s y s t èm e d'exhaus-
tion par optimalisations des s ingu la r i t é s d'em
branchements et qu i se p r é s e n t e n t comme u n 
ensemble h i é r a r c h i q u e de processus o r i e n t é s 
(hiérarchiques : les mots-c lés s é m a n t i q u e s e t /ou 
syntaxiques ont une valeur s t r a t é g i q u e qu i les 
pr ivi légie par rapport aux autres mots d 'un 
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V e r t i c a l e m e n t l e s c l a d e s ( d l a c h r o n i e ) , 
en s e c t i o n s t r a n s v e r s e s l e s ̂ a d e s ( s y n 
c h r o n i e ) . O b s e r v e r que l e diagramme f a i t 
r e s s o r t i r l a c o e x i s t e n c e de systèmes 
c o n s e i ^ v a t i f s ( récurrents ) e t de systèmes 
à débit élevé d ' a r b o r e s c e n c e s . 

certain contexte). On peut p r é c i s e r pour la 
Linguist ique ce que je disais en 1976 (Bull. Soc. 
Roy. Se.) : le bioprocesseur se d é t e r m i n e en 
a v a n ç a n t par tentatives exploratrices d'odogra-
phes é cogéné t i ques possibles en s t r a t é g i e ad 
hoc — orthopotentes — puis en tactique ame
nant la ou les r éa l i sa t ions optimales s'expri-
mant, après cette expérimentat ion des possi
bles, selon un algori thme arborescent de stabi
l isat ion. 

Classiquement la logique fait abstraction du 
sens ne c o n s i d é r a n t que r« ex t ens iona l i t é des 
fonctions », c 'est-à-dire l 'argumentaire. I l est 
temps que la logique s'emploie à déf in i r sens 
et signification. La formalisat ion algori thmique 
part icipe à ce devenir qui fait passer t r è s systé
matiquement les logies — dont la Sémio log ie — 
aux logiques, et dé j à aux nomiques. 

Le moteur informationnel linguistique ou 
M . I . L . (B.R. P r o l é g o m è n e s à la l inguist ique sys
t é m i q u e . Soc. Ling. Paris, séance 15.12.1979, 
r é s u m é B .S .L . 1980, X X X I I ) p r o c è d e du moteur 
informat ionnel tel qu ' i l a é t é é n o n c é dans sa 
géné ra l i t é en 1973 (B.R. Logique des s y s t è m e s 
vivants, Encyclopïedia universalis, X V ) : dans 
tout existant existe p r é c i s é m e n t un ré fé ren t ie l 
i n t r i n s è q u e a sur lequel s'organisent, en cor
ré la t ion , les é l é m e n t s a d é q u a t s C. Ainsi le 
code géné t ique , grammaire biot ique (naturelle) 
non métaphorique, règle la d i s t r ibu t ion des 
amino-acides pour constituer les p r o t é i n e s spé

cifiques o u v r i è r e s (enzymes) ou structurelles. 
De m ê m e la morphosyntaxe- est le référent ie l 
du corpus lexical d'une langue (ou des é l émen t s 
actologiques d 'un langage). La planche I montre 
la construct ion de pr incipe d 'un M . I . L . dép loyé 
dans l'espace de r e p r é s e n t a t i o n qu'exprime la 
planche I I (B.R. i n : Zemb, I I , Duden, loc. cit.). 

Sur l'ordonnée de H sont p l a c é s les vecteurs 
morphologiques de la langue (parties du dis
cours, prosodie i n t r i n s è q u e , etc.) tandis que sur 
l'abscisse de a sont p l acés les vecteurs syn
taxiques (fonctions, ordre des mots, etc.). Sur 
l'ordonnée de C sont p l acés les vecteurs phoné
tiques (et l ' éventue l le prosodie consti tutive pour 
certaines langues tonales et à accents pert i
nents) et sur l'abscisse de C sont p l acés les élé
ments lexicaux. On d é t e r m i n e ainsi, d'une par t 
le p a r a l l é l o g r a m m e des vecteurs constitutifs 
morphosyntaxiques a et, d'autre part , le paral
l é l o g r a m m e des vecteurs const i tut i fs morphole
xicaux C dé f in i s san t chacun un vecteur résul
tant instantané (i.e. au moment de l'expression 
p a r l é e ou écr i te ) O ' H et O ' C ; pour une expres
sion en cours de formula t ion , selon la mise en 
j e u de vecteurs d ' o r d o n n é e xx ' et yy' , on peut 
obtenir un vecteur r é s u l t a n t Oa' et O'C. Ces 
vecteurs r é s u l t a n t s naissent au moment de l'ex
pression en faisant appel aux constituants 
morphosyntaxiques et morpholexicaux ; i l y a 
ainsi co-balayage de l'espace de r e p r é s e n t a t i o n ; 
ce qui d é t e r m i n e une intersection ensembliste 
c iné t ique (ép igénèse phrastique qu i définit l ' in
terface d'intersection). Puis, pour une autre 
expression, le M . I . L . , revenu aux zé ros init iaux 
de H et C, effectue un nouveau co-balayage 
(a, C) j u s q u ' à a c h è v e m e n t du dire pa r l é ou 
éc r i t . 

Observer que le M . L L . rend compte de phé
n o m è n e s qui se d é r o u l e n t psychiquement dans 
un domaine temporel qu i est celui des millise
condes compte tenu de l 'un i té P.A.N., ce qu i 
donne une é v a l u a t i o n de la vitesse de traite
ment des informations par la t o t a l i t é du systè
me énoncia t i f (B.R. in : Zemb, I I , Duden, (sup.). 

Remarquons qu 'un vecteur est une grandeur 
o r i e n t é e c a r a c t é r i s a n t une dimension, une di
rect ion et un sens et i l r e p r é s e n t e , par défi
n i t ion , la p r o p r i é t é anisotrope — et non, fon
damentalement, une c iné t ique . O r i en t ée signifie 
ic i que nous avons affaire à n ' impor te quel 
couple o r d o n n é de sorte qu 'un produi t car
tés ien H X C est dé j à un ensemble d ' é l éments 
o r i e n t é s . Ceci, j o i n t au choix des mots et de la 
tournure stylist ique d ' énonc ia t ion , fa i t que 

le M . L L . doit ê tre compris comme un sys
t ème probabiliste muni d'une certaine topologie 
de l'ordre. 

Ainsi : la théorie linguistique est une branche 
du calcul des probabil ités . 

P r é c i s é m e n t l ' intersection d ' é v é n e m e n t s à 
m é t r i q u e variables H 11 C du M . L L . exprime la 
r éa l i s a t i on probabil iste qu'est l ' énoncé (ou le 
non-énoncé pensé) d é p e n d a n t d 'un nombre 
g é n é r a l e m e n t é levé d ' é l é m e n t s lexico-svn-
taxiques. Or la p r o b a b i l i t é é t a n t le rapport 
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du nombre des cas favorables au nombre des 
cas possibles, i ! faut tenir compte du fa i t qu ' i l 
existe des probabil ités inconditionnelles ou 
a prori et des p robab i l i t é s conditionnelles ou 
a posteriori : 

soit un j eu ordinaire de 32 cartes ; la proba
bilité a priori de t i r e r une carte d'une valeur 
quelconque est de 4/32 = 1/8; mais si l 'on 
sait que cette carte est une figure, i l y a équi-
p r o b a b i l i t é que celle-ci soit un ro i , une dame, 
un valet et celte p r o b a b i l i t é est alors de 
4/J2 ^ 1/3. Autrement di t le renseignement 
(ou information) sur le type de carte diminue 
l ' i ndé t e rmina t i on . Or l 'entropie note le d e g r é 
d ' i n d é t e r m i n a t i o n (donc le d e g r é de d é t e r m i 
nat ion est no té , l u i , par la néguentropie N) ; on 
comprend que l ' in format ion I est d'autant 
meilleure dans un s y s t è m e s é m i o t i q u e , s é m a n 
tique ou sémas io -onomas io log ique que l 'entro
pie y est r édu i t e , soit N ^ I . 

Topologie de l 'ordre cela signifie notamment 
qu ' i l peut ê t r e énoncé 0000000 7̂  0 en affectant 
aux di f férents zéros une valeur ordinale ( 1 " , 
2*, etc.) ce qu i en fait autant de marqueurs. 

Ceci d i t , on cons idè re que l'espace des si
gnaux est fait de signaux aléatoires que l 'on 
peut au moins partiellement suivre selon les 
lois probabilistes connues (cf. supra : signal 
intégré = informat ion) . En Linguist ique les 
mots et les paroles — é l é m e n t s discrets comme 
le sont les quanta microphysiques — établ is 
sent un rég ime informationnel non de conti
n u i t é mais de contiguïté ; de sorte qu ' i l ne s'agit 
pas de processus mais de chaînes. Donc si la 
feuille sur laquelle j ' é c r i s est en R-, ce que 
j ' é c r i s est une cha îne qu i d i s c r é t i s e R^ ; ce 
qui n ' e m p ê c h e pas de donner l ' impression d'une 
con t inu i t é de la forme et du sens à la cha îne 
des mots ou des paroles sauf quand un r é g i m e 
amphigourique se manifeste — de façon p a r l é e 
ou écr i te , voire m i m é e . L 'amphigour i est un 
sys t ème d' informations qu i retournent à l'état 
de signaux constituant une chaîne aléatoire 
pure telle que les termes — mots, etc. •— suc
cessifs sont absolument i n d é p e n d a n t s les uns 
des autres. I l y a alors perte du bon sens 
ou de la bonne signification et i l peut y avoir 
H — O o u f l n C = 0 (notons que dans la rhé
torique au sens vernaculaire, une expression 
lexico-grammaticale correcte ne donne pas 
n é c e s s a i r e m e n t raison ou signification). Un 
s y s t è m e amphigourique est l ' équ iva len t d'un 
b ru i t dont on peut exprimer l 'a l lure par des 
échan t i l l onnages d é t e r m i n é s . 

Dans les sys t èmes a l éa to i r e s i l faut cons idé
rer aussi la chaîne ergodique. Chacun sait qu 'un 
sens ou une signification peut se r é a l i s e r de 
plusieurs façons lexico-grammaticales ; i c i , dans 
une langue donnée , pour un sens (disons) 
donné , toutes les r éa l i sa t ions l angag iè re s pos
sibles tendent vers une r éa l i s a t i on l angag iè re 
pa r t i cu l i è r e (stylistique !). Mais nous avons éga
lement à c o n n a î t r e (B.R., Soc. L ing . Paris, 
séance du 27 février 1982) : 1) les c h a î n e s dont 
nous avons l ' i n tu i t ion i m m é d i a t e que sont les 
cha înes l angagiè res les plus certaines (celles 

qu i p r é s e n t e n t le plus faible c a r a c t è r e a l éa to i r e 
et qu i seront dites pour cela événements aléa
toires les plus dégénérés du fait qu'ils portent 
le moins d ' informations — l 'ennui par mono
tonie en est un exemple) ; 2) les chaînes de 
Markov (l 'anaphore, l 'aoriste, . . . ) : ainsi ! '« in
t e r p r é t a n t » et l 'anaphorique sont à c o n s i d é r e r 
dans une suite de constituants a léa to i res dé
pendants implic i tes ou explicites tels que 
renoncia t ion c o m p l è t e de l'expr'ession pro
cède des é n o n c i a t i o n s p r é c é d e n t e s par l ' inter
m é d i a i r e unique de 1' « i n t e r p r é t a n t ». 

Essentiel : l'explicite dépend de l'explicite et 
de l'implicite. E n fait : l'implicite est partout... 
Le d é c o u v r i r sur l 'asymptote de la réali té. . . via 
le psychophysiologique. I l y a tout l ' impl ic i te 
du p a s s é diachrosynchroc borique global et 
ind iv idue l qu i conduit à l 'explicite é n o n c é et 
dans lequel peut se trouver de l ' impl ic i te p ré 
sent (sous-entendus, etc.) g é n é r a t e u r d ' impl i 
cite ou d'explicite de fu tur impl ic i te ou/et 
explicite (projet, c o n s é q u e n c e , voire utopie, 
fiction.. .) . 

On quantif ie pour mieux qualifier. 
E t quant i f ier c'est dire aussi que l 'on peut 

aller vers la diachronie p a s s ée selon des pro
c é d u r e moins conjecturales que celles us i t ées 
j u s q u ' à p r é s e n t . C'est ainsi que, par phoné
tique analogique venti latoire, on constate que 
renonciat ion des p h o n è m e s correspondant à 
la gamme diatonique donne des t r a c é s qu i 
sont discrets et c a r a c t é r i s t i q u e s de chacun de 
ces p h o n è m e s , ceux-ci se trouvent greffés 
comme é l é m e n t s discrets sur une porteuse mé
lodique que l 'on retrouvera de façon pure, 
c 'est-à-dire continue, dans la vocalisation (dis
t incte en cela du chant !) de cette gamme 
puisque les é l é m e n t s discrets d 'ar t iculat ion 
en sont absents. On constate d'ailleurs (B.R. 
et Ametrano Jackson, J . de Physiol., 1979) que, 
pour d é v e l o p p e r une voix en qua l i t é et égal i té 
de t i m b r e dans une évolu t ion régu l iè re de la 
phrase c h a n t é e , l ' in te l l igibi l i té des voyelles doi t 
ê t r e sacr i f iée (cf. alors les sys t èmes de langues 
consonnantiques). On peut faire l ' hypo thèse que 
la d é c o u v e r t e de la poss ib i l i t é des arthries 
phonatoires a é t é seconde aux cris et mugisse
ments humains dans la jonc t ion Homo sapiens 
neandertalensis - Homo sapiens sapiens et que, 
les graphes p r é - s c r i p t u r a u x , é t a n t des aspects 
fixés dans fonctions motrices manuelles (arti-
culatoires !), auraient pu ê t r e a n t é r i e u r s comme 
marqueurs (de chasse notamment) aux Langues 
quasi c o n t i n û m e n t a r t i cu l ée s que nous connais
sons. Si l 'on veut bien c o n s i d é r e r l 'Homme-
appelant dans sa fonction imi ta t ive du c r i de 
ses proies (d i f férentes d'un l ieu g é o g r a p h i q u e 
à un autre), l o i n d'y avoir a r b i t r a r i t é , i l y a 
obl igat ion pour la survie de savoir identif ier 
la bê t e , d 'où le totem : la substance de la 
proie devient é l é m e n t du préda teur . . . de l 'o i 
seleur. Ainsi dans une dé i c t ique h o m é o m o r -
phique — donc str icte fonction de la possibi
li té, pour une certaine ethnie, de réa l i sa t ion 
phonologique — les mots se forment. E t d'une 
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m ê m e façon imi ta t ive les bru i t s de la nature 
m i n é r a l e et floristique conduisent 'aux onoma
t o p é e s et part icipent à l 'édif icat ion du voca
bulaire. A par t i r de quoi les mots e u x - m ê m e s 
deviennent é l é m e n t s de trai tement avec distor
sions c r éa t r i c e s , et le nominalisme peut se 
construire sur la forme inspirante de la subs
tance, mais ne peut la transgresser. D'ailleurs 
c'est le biotope qui commande puisque nous 
en sommes n o u s - m ê m e s issus, puisque ce n'est 
pas nous qui avons c réé le monde cependant 
que nous en avons justement conscience selon 
une p r o c é d u r e originelle (géné t ique pr imor
diale) d'obligations op t ima l i s ée s — d 'où décou le 
l ' on togenèse phylctique — de sorte qu'on peut 
avoir l ' i l lus ion que le signe est a rb i t ra i re alors 
qu'au plus i l est conventionnel lorsqu 'un cer
ta in consensus doi t s ' é tab l i r par c o m m o d i t é , 
parce qu ' i l est expéd ien t (le pr incipe d 'écono
mie !) de p r o c é d e r ainsi pour t ra i t e r un certain 
nombre de p r o b l è m e s non-triviaux qu i sont de 
l 'ordre de l 'abstraction (d 'où par exemple les 
symboles m a t h é m a t i q u e s , lesquels accompa
gnent la to t a l i t é de la domestication de l'élec
t r ic i té , de la fabrication des moyens de trans
por t rapide, etc., etc. : « La Science est une 
langue bien faite »). Dire que le signe est 
a rbi t ra i re c'est ne pas vo i r dans le p h é n o t y p e 
toute la p r o c é d u r e e m b r y o g é n i q u e qu i fait que 
la forme du p h é n o t y p e réa l i sé est t r è s distante 
de celle du germe fécondé dont i l p r o c è d e . 
Remarquons d'ailleurs que l 'obligation géogra
phique locale (qui inclut le m é t é o r o l o g i q u e , le 
géo log ique des reliefs et des mers, etc.) condi
tionne la Icxicali té au sens second de pavlovien 
et premier, dans l 'obl igat ion pour survivre et 
se reproduire, de r e c o n n a î t r e le biotope, c'est-à-
dire d'en c o n n a î t r e les p r o p r i é t é s et d'en pou
voir dés igner les ê t r e s et les choses, voire les 
objets, donc de les nommer pour la s écu r i t é 
des siens. De sorte que si l 'ethnie se trouve 
en terrain plat, disons à l'herbe rase d'une terre 
fendue, non acc iden té , monotone, le nombre 
d'objets à dés igne r est moindre que si cette 
ethnie v i t dans un biotope a c c i d e n t é (cf. supra 

espaces a l éa to i r e s ) , p r é s e n t a n t va r i é t é , m u l t i 
p l ic i té de d i f f é renc ia t ions , et le vocabulaire de 
cette ethnie s'enrichit de ces dés igna t ions ; or, 
à pa r t i r d'une masse cr i t ique de termes, le 
s y s t è m e doi t p o s s é d e r des é l é m e n t s de cyber
n é t i q u e interne de sorte que se constitue une 
grammaire qu i rég i t l 'ordonnance des désigna
tions sur la base d'un processus icono-moteur, 
puis moteur symbol i sé . D 'où les dif férentes 
vitesses relatives d 'évolu t ion des langues à 
p a r t i r d'idiolectes, auxquels s'associent les 
mythes que c r é e n t « la r êve r i e pé t r i f i an t e », « la 
chute imaginaire », « le psychisme ascension
nel ». « la d é c l a m a t i o n muette » — selon les 
belles expressions de Gaston Bachelard... Tout 
l 'Univers est, aux temps he l l én iques par exem
ple, un organisme et la Terre ass imi lée au 
corps humain (Aristote, Mé téo ro log iques ; voir 
aussi : Jean Fill iozat, « La Doctr ine classique 
de . l a Médec ine i n d i e n n e » , 1949, et Sénèque , 
« Questions naturelles », puis Bernard Palissy 
« Discours admirables »)... 11 faut dire que les 
radieux Ioniens e u x - m ê m e s ne savent dimen-
sionner les distances g é a n t e s , de sorte que le 
Ciel est alors part ie proximale de . la Terre, 
l 'astronomie et la m é t é o r o l o g i e mê lées — d 'où 
sans doute ce cadran d'insertion des heurs de 
chacun qu'est le Zodiaque. 

D i sc ré t i s e r pour mieux spécif ier , ce dès les 
d é t e r m i n a t i f s ( c o m p l é m e n t s p h o n é t i q u e s ou af-
fixes) h i é r o g l y p h i q u e s . L'existentiel non 
c o m p l é t é par l'essentiel n'est jien.. . I n t é g r e r 
la réa l i t é , dans sa généa logie et sf^n p r é s e n t 
p r é f i g u r a n t , en l 'agrandissant selon le créat if 
et la raison maximale. 

Faisant ainsi entrer d'une par t la Phonét i 
que, part ie de la Grammaire, dans la Physio
logie via la Biophysique géné ra l e et, d'autre 
part , la Linguist ique dans la Biologie généra le 
via l 'Anthropologie et p a r t i c u l i è r e m e n t la Psy-. 
chophysiologie et la Logique, l ' ép i s t émé donne 
sa stature scientifique à ces branches fonda
mentales des h u m a n i t é s . 
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Çiis sans cspjcc de significalion 
(correct man sans ntfCaiionl 


